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Chapitre 1
Trêve


Petit ange


Tu as les yeux bleus de ta mère;

Et quant à ton sourire angélique,

Je le trouve aussi pur qu'une mer.

Et ton nez, assez sympathique.



Tu as des bras tout potelés,

Et la frimousse aiguë d'un glouton;

Des mouvements tout désordonnés,

Et l'avenir fou d'un fripon.



Et si seulement, d'un beau rêve,

Tu pouvais être réalité,

Peut-être observerais-je une trêve,

Et dans mes bras fort te serrer,

            Mon
bébé.












Désillusions


Jadis, à entendre que je n'étais personne,

Furieux, j'entrais alors dans une rage telle

Que les plus proches, croyant à une maldonne,

Faisait accroitre cette hargne de plus belle.



Naguère coléreux, et aujourd'hui plus calme,

Car haineux, car croyant à tort être quelqu'un,

Je vais sans but dans la vie, seul et dans le calme,

Sans personne autour, ni confident ni requin.



L'heure de ma plus grande réussite sonne,

Naître rien pour arriver à n'être personne.










Psychologie


J'aimerais un jour ravoir mon âme d'enfant,

Pour que je puisse un instant aimer comme avant

Car là, fou de tourment je ne le puis vraiment,

Même si la belle a un air vraiment charmant.



Ah Dieu, comment traduire cette joie en mots,

Et vous décrire ici ce qu'elle a de plus beau?

Je le ferais peut-être, ou bien tard ou bien tôt,

Mais pas là, pas maintenant, tout serait à l'eau.



Je ne voudrais en rien gâcher ce tendre émoi,

Celui d'un poète qui après bien des mois

Retrouve enfin le plaisir d'aimer dans la foi.



Mais néanmoins plus sage, je m'emploierais

A ne plus me lasser, et si mon cœur saignait,

Le laisser panser, pour une fois ou jamais.










Enchantement


Ayant épuisé tous les instants,

Et glacé tout en tourments,

Je reprends place dans le temps,

Comme jamais auparavant.



J'aurais été un amant,

Piètre en tout vraiment,

et je promets dorénavant

Qu'aujourd'hui ce qui m'attends



Je le prendrais au tout-venant,

Ayant ce vieil air calmant

Chantant au coeur tout doucement.



Ah, que de haine en aimant

Et que de malheureux placements

Dans une foi en dehors du temps…










Tristesse de la beauté


Allongée au bord d'une triste mer,

Inondée, dans les murmures de l'onde,

S'était assoupie une nymphe blonde;

Elle attendait le vent, comme certains espèrent.



Des nuages cotonneux, en glissant dans l'air,

Délaissaient aux cieux la couleur d'un monde;

Et sur l'horizon, d'une courbe ronde,

On voyait saillir un îlot amer.



On ne parlera jamais assez de mystères;

Pourquoi sur la mer, une nymphe blonde,

Pourquoi dans l'air, tant de volutes rondes,

A moins de le savoir, mieux vaux se taire.










Abhorrés des Dieux


Au loin, dans une campagne sinistrée,

On voyait saillir un arbre décharné;

En tendant l'oreille, on eut pu distinguer

Ce cri discordant qui déchirait le gué.



Mais le murmure de l'eau furieuse,

Lancée par une main dure et obséquieuse,

S'écrasait violente, en lames pernicieuses,

Contre un long barrage, en bourrasques odieuses.



Derrière ce frêle rideau de fortune,

Se cachait une enfant, venue voir la lune,

Qui se retrouvait condamnée par la dune.



Car, surprise par le soir et par l'orage,

Capturée par les torrents et par la rage,

Elle allait partir, pour son dernier voyage…










Chapitre 2
Après l'orage


Déroulement de temps


Un petit mystère,

Sensation claire

Qui frôle d'aile

La blanche belle,

Un petit frou-frou

Qui est si doux

Ou un regard

Qui tôt ou tard

Redonne au coeur

Un peu plus d'heures.



raison garder,

Avec gaieté,

En même temps

Avoir le temps

Et conserver…



Vivre, c'est savoir apprécier.












D'un regard, une caresse


Ma belle, sais-tu ce qu'est un poète?

C'est un être abject, qui jamais ne prête,

Mais perd toujours, et son cœur et son âme.

Combien dur, combien gris en est son drame!



Ma belle, et si nous parlions d'infini,

Et si nous jouions à donner un prix

A des pensées que l'on n'ose aborder?

Montrer un cœur qu'on ne saurait dénier.



Plus je contemple à loisir tes yeux clairs,

Et plus mon cœur adoucit cet hiver

Qui règne en mon âme de ménestrel.



Partagerais-tu un secret, ma belle?

Avant ta venue, dedans mes pensées,

Je croyais avoir cessé d'exister.










Délaissé


Passer sa vie

A se chercher

Pour ne trouver

Que des ennuis;



J'en ai presque fui,

Et aujourd'hui

Ce qu'il m'est resté

C'est la piété.



A quoi bon la foi?

Que faut-il croire,

Quand après des mois,



Ce qu'il reste à croire,

C'est quand il faudra

Quitter ici-bas?










Marabout, bout d'ficelle...


J'ai laissé sur un mur morcelé

Quelques photos délavées.

Et sur ce mur abandonné,

J'ai laissé s'évaporer mon passé.



Certains disent: c'est un déjanté,

Un fou, avec les plombs qui ont sautés,

Un malade, un maniaque, un détraqué.

Je suis une ombre, éprise du passé.



J'étais naguère gai, et enjoué,

Prévenant, aimable, attentionné,

Larme à l'œil et rire de gaieté,

Un rien fantasque, mais aimé.



Que reste t-il de ce passé?

Je suis irascible, détesté,

Mégalomane et étriqué,

Pédant comme un vieil adulé.



Avec ça méchant, enragé,

Je ne saurais plus m'arrêter;

Tant tout en ma personnalité

Me dégoûte même d'être né!



Etre une vieille pute décharnée

Et espérer encor se faire aimer,

Il faut vraiment pouvoir oser

Ou en avoir assez d'exister.










Nostalgie


A n'en plus savoir où j'en suis, de laisser dérouler ces heures
d'oubli, sans prêter des vues à autre chose qu'au passé, à rester
inerte quand la mélancolie instaure un empire, Je vais bientôt
abandonner. Comment avoir des vues devant, dos tourné?

Oublier le passé. Oublier le passé. Oublier le passé… Comment
oublier ce qui a fait de nous ce qu'on est?










Chapitre 3
Vers la crise


Coupable...


Un soir, au creux tourmenté d'un orage noir,

Un garçon errait au gré des pluies cinglantes;

Giflant son visage terni de désespoir,

Arrachant en gémissant des larmes blessantes.



Soudain un cri, un grand arbre s'est abattu;

Au creux des branches, un liquide épais se répand.

Le vent cria une ultime fois, puis se tut;

Tout tourbillonne, en noires volutes; il est temps.



Dans un sursaut violent, tout décor disparaît;

L'orage a cédé la place à de grands murs blancs

Dans une pièce close oubliée à jamais.



Dans cette pièce obscure se trouve un enfant,

Allongé sur un lit de fer et de draps blancs,

Auprès duquel la mort y veille en souriant…












Demoiselle de flammes...


J'ai mouillé des manuscrits de mes larmes,

J'ai rejeté tout, pour te retrouver.

Ô combien de fois je t'aurai souhaité,

Ô combien de fois m'as-tu abusé de tes charmes!



Je t'ai laissé retourner au néant,

J'ai effacé derrière toi toute trace.

Et un instant, j'aurais cru te faire face,

Et comme j'aurais voulu t'être charmant!



Un instant, que je te contemple encore;

Partons ensemble et, morts, prenons notre essor…










[D'année en année...]


D'année en année

Ca empire;

D'années dépassées

Et c'est pire.



Etre vil en dedans

Toujours,

Rompre un autre serment

Un jour,



Ou garder la foi

Toujours,

Observer les lois

D'un jour;



Mais dois-je annuler

Aujourd'hui

Ce que j'ai juré

Sur ma vie?



Que de scrupules

Qui m'assaillent

Moi la crapule

Où que j'aille!










Ne vois-tu pas?... (L'héritage des
Carmélites)


- L'amour…

- Que t'inspire t-elle?

- Une grande douleur.

- Et qu'y fait-elle?

- Elle attend son heure.

- Peut-être un jour…



- M'as-tu dis ce que tu pensais?

- Crois tu coquin, que tu l'ignores?

- Je croyais? Non, je le voulais.

- Alors que me veux-tu encore?

- Peut-être un peu de réconfort…

- Pourquoi pleurer tant, sur son sort?



- J'ai faim de toi…

- Et que veux dire cela?

- Que je brûle d'amour pour toi.

- Prendrais-tu le désir pour de l'émoi?

- Ai-je donc l'air si sot que ça?

- Et c'est ce que j'aime chez toi.



- Allez, prend ma main, je te l'offre.

- Et tu ne me l'emballes pas?

- A quoi bon l'écrin, si je te l'offre?

- Offrir n'est rien, s'il ne t'en coûtes pas.

- Il m'en coûte ma main.

- Et à moi mon chagrin.



- Que voudrais dire cela?

- Que tu ne m'aimes pas.

- Et si cela était vrai?

- J'en mourrais.

- Songerais-tu au trépas?

- Autant que tu penses à moi.



- Et si le destin était cruel?

- Alors nous le prendrions en main.

- Comme tu prendrais ma main?

- Il me suffit de te trouver belle.

- Mais tu ne m'aimes donc plus?

- Et si je t'aimais, m'en voudrais-tu?



- Alors à quel jeu joues-tu?

- Je joue à cesser de jouer.

- Et le mystère s'est tu.

- Et j'ai trouvé la vérité.

- Et toi pendant tant d'années…

- Dors; le soleil va se lever.










Tout commençait si bien...


Voilà l'histoire d'un jeune prince,

Promis à la fameur des royaumes;

Etant né à taux d'infamie si mince,

Et si beau, si apte à porter le heaume.



Voilà l'histoire d'une princesse,

Ayant, pour toute arme, que sa beauté,

Et dont l'extraction, toute en finesse,

Lui donnait l'élan de la royauté.



En ces temps troublés, où seul le glaive

Y faisait office de balance,

Afin d'amener la paix sur la grève,

On consentait à de fourbes alliances.



C'est ainsi que deux îles s'unirent;

Au large du clément Pacifique,

Deux âmes s'allièrent, pour l'avenir,

Et commença une ère magnifique.



On voit par là vertus du destin;

Prince et princesse, beaux et charmants,

S'adoraient; ne cessaient, "Je t'appartiens",

En soupirant: "Et tu es mon amant".



Le royaume ainsi créé, Archipel,

Etait puissant et craint, mais clément,

Car régnant, c'était le beau et la belle,

Gardiens des vertus, complaisamment.



Qu'ajouter à ce noble tableau?

Quelquefois Hasard est bon compagnon;

Qui prétendrait que les radeaux

S'en vont à chaque fois sans direction?



A part, peut-être, cette mère atterrée d'effroi,

Couverte de sang, assise parmi les décombres,

Tenant dans ses bras, noyé de sang sombre,

Son enfant exécuté par les soldats du Roi?










Raccourcis de pensée


Petit mot d'Oxymore

Sur les récits du sort:

Quittez tous les tourments,

Vois qui tu es vraiment.





Contradictionnary as it may be,

Oxymoron is a security.





Glacé par un élan,

Le temps que j'ai quitté…










Chapitre 4
La dernière prise de conscience


Evanouie...


Etendue au plus moindre des désirs

Révolue depuis le plus petit empire

Et chassée par le moindre soupir



Accrochée aux méandres de l'amour

A l'aube, quand vient le petit jour

Quand tout devient couleur alentour



Alors, allongé au bord de mes remords

Repassant en revue tous ces torts

Je la laisse se jouer de mon sort.












En Aldem


L'automne descendait doucement sur la vaste plaine

Où les fleurs, les herbes sèches, les feuilles et les chênes

Jouaient dans le vent en soufflant de somptueux poèmes,

En souffles atténués courant à l'ombre de l'Aldem.



L'Aldem étendait ses robes tout au long des hameaux

Portant la fraîcheur au sein de la crique noyée d'eau,

Celle-ci, à peine touchée par les rayons de Ra

Etendait ses plages de rochers durs juste à son bras.



Au bras de l'Aldem en crue s'étendaient de longues plages,

Ombragées de pins anciens et du mystère des âges,

Seulement éclairées par les reflets polissant l'air,

et rendant au vallon une pénétrante lumière.



Quelques pointes de lumière en grappes frétillantes

S'égayaient en affleurant la rivière bouillonnante;

Certaines vibraient comme animées d'une même vie

Leur ordonnant d'égayer leurs souhaits vers le grand lit.



Le lit de l'Aldem des monts reposait entre ses flancs

Où se rejoignent fleuve et montagnes, d'un seul élan

Et dans cette cuvette escamotée magiquement

On voyait s'amuser des lucioles avec un enfant.










[Jour et nuit...]


Jour et nuit

Dans la chaleur du lit

Ou dans un sursis

Quand sans bruit



Je pense ainsi

Et si la vie

N'avait aucun répit

Or les envies



Et si la nuit

Avait fini

Dans l'oubli



Et le jour aussi

Pour ce que je fis

N'avait plus crédit…










[Il y a tellement de temps...]


Il y a tellement de temps que je n'ai plus pleuré… et j'aimerais
pleurer dans tes bras.

Tellement de temps que je reste apeuré… et tu restes ainsi et ne me
vois pas.

J'ai pleuré, le sais-tu? parce que je te voulais méritée… et je
voulais que tu ne le saches pas.

J'aurais tant aimé ne serait-ce que te couvrir de baisers… et je
savais que tu ne le voulais pas.

Me crois-tu? Te dirais-je que je t'ai désiré… sans vraiment savoir
pourquoi.

L'amour n'existe pas, ai-je décidé… et toi tu le savais, n'est-ce
pas?

J'ai creusé ma tête vide, tout retourné… et, dis voir,
qu'attends-tu de moi?

Tu le sais, je ne puis m'empêcher… et je ne suis qu'un homme, tu ne
sais pas ça?

Il y a tellement de temps que je n'avais plus pleuré… et j'aurais
aimé pleurer dans tes bras.



J'ai peur, ne vois-tu pas? d'aimer une seconde fois.










"Où sont les caméras?" Shneiderman


Il m'est arrivé, tout petit,

De dire aux gens d'énormes bêtises

Par peur d'en dire par méprise,

Et me vautrer au sein du mépris.



Il m'arrive encore, aujourd'hui,

De masquer quelqu'une de mes craintes

Derrière un paravent de feintes,

Et une foule de singeries.



Et, entre hier et aujourd'hui,

Je crains bien que rien n'ait changé:

Je fais le pitre avec mes amis,



Et dés que la lumière faiblit,

Que la caméra s'est retournée:

Alors je m'effondre sans bruit.










Chapitre 5
Amour ou trépas?...


[Et si j'avais voulu vivre...]


Et si j'avais voulu vivre,

Ne l'aurais-je pas déjà fait?



M'aurait-il pris de la suivre,

Et si j'avouais mes méfaits?



"Rousseau, mon ami, dis-moi ceci: et si la névrose n'avait jamais
croisé ta vie?"



"Je suis mort, mon petit, mais répond à ceci: qui t'empêche de
choisir ta vie?"



"Moi, je crois."



"Alors, oublie-moi."












Diérèses


Pendant que les lumières bleues et jaunes n'avaient de cesse
d'éclairer,

Un étudiant, lassé d'écrire et en ayant surtout assez
d'écouter

Posa son crayon pour prendre sa plume, et joua sa prose sous les
néons,

Sans même se soucier du reste et juste fixant un factice
horizon.



La lumière avant tout avait cet aspect fascinant et
mystérieux

Qu'ont les fleurs champêtres dessinées par une Nature avide d'un
mieux,

Peu importe quel mais un mieux, afin d'oublier la félonie des
hommes;

L'acabit de choses faisant oublier ce que malheureusement nous
sommes.



Cet étudiant confondu au milieu d'un cours l'ayant laissé
arrière,

Dont il ne se souciait plus et qui le lui rendait bien à sa
manière,

Mais quoi de plus cruel après tout que se sentir si seul quand tous
nous entoure,

Et qu'un lien souverain les unit quand un seul d'eux s'est exclu de
ce cours?



Et ne pouvant non plus s'empêcher de penser qu'il avait sans doute
raison,

Mais qu'à quoi bon, quand on est seul à l'avoir et avoir contre soi
des raisons?

Il se contentait de faire glisser la plume sur le doux rugueux des
pages,

Les yeux dans la lumière, les pensées au loin, la paix sur le
visage.













Un an après


P.M., petit enfant,

Où sont tes dix-huit ans?



Loin derrière, je le crains;

Mais as-tu vu ce chemin?



Le chemin parcouru, en un an!

L'aurais-tu vraiment cru, peu avant?



Sexe, et alcoolisme, et passion;

Te souvient-il des tentations?



P.M., petit enfant,

N'oublie plus maintenant:



A ton doigt, donné par l'amour,

C'est ta mort que tu vois tous les jours.










Bohème du vieux P.M.


Une larme sur la joue je m'en allais par les chemins,

Repensant sans cesse à tous ceux que j'avais laissé arrière;

J'avais séparé nos cœurs de trois univers de barrières,

Et pourtant qu'ils pouvaient être encore présents en mon
sein!



J'avais traversé les dix-huit continents, et exploré leurs
faunes,

J'avais traversé des hauts glaciers et franchi d'autres mers,

Et pourtant tout cela me laissait encore un goût amer;

Ne serais-je donc satisfait qu'aux frontières de l'ozone?



J'avais cherché Dieu durant toute ma vie et même d'autres,

Laissé derrière moi ce qui était moi et trouvé rien;

Et même en creusant je n'aurais trouvé qu'un vide d'apôtre.



Il me restait l'amour, mais que j'avais poursuivi en vain,

Et ma vie poursuivie avec un des plus cruels maintiens;

Eh bien, si j'avais su, comme j'aurais moins fait le malin!










Vermicelle, vermisseaux


Voudrais-tu méditer ceci:

Que donner un sens à sa vie,

Quand c'est le faire au détriment

Des autres, au profit seulement

De soi, après tout n'est parfois

Pas la meilleure fin en soi?



Avant de calculer toujours ce que tu perds,

    Pense au moins un jour à ceux que tu
perds.

Ce sera toujours ça pour éviter l'Enfer,

Ou bien pour ceux qui en ont assez de se taire.
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